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En entendant le miaulement implorant de sa chatte Blossom, Emma Markwell sentit sa mâchoire se crisper un peu plus. Le malheureux animal pensait certainement qu’on allait le laisser mourir là, prisonnier de son panier, dans la salle d’attente du petit aéroport de Hillsboro, Oregon.
Emma essuya ses mains moites sur la jupe de son tailleur gris, puis se pencha vers le panier.
— Chuuut…  Je sais que tu n’as pas envie d’être ici, et moi non plus d’ailleurs, mais nous allons bientôt partir pour Haley’s Bay, ne t’inquiète pas.
Le nouveau miaulement de Blossom résonna dans la salle d’embarquement.
Redoutant les regards désapprobateurs des autres passagers, Emma s’efforça de calmer l’animal, mais l’appréhension semblait avoir transformé la petite chatte en véritable dragon qui soufflait, sifflait et griffait les parois de sa prison avec l’énergie du désespoir. Comment passer inaperçue avec pareil tapage ?
Autant assumer…  Emma se redressa. Sa lourde tresse de cheveux châtains collait à sa nuque, moite de transpiration. Le moment était mal choisi pour laisser l’angoisse prendre le dessus, avant même d’embarquer dans le jet privé qui venait la chercher. L’effet serait désastreux. Si elle voulait impressionner favorablement son nouveau patron, Atticus Jackson Cole, mieux valait ressembler à ce qu’il attendait d’elle : une assistante professionnelle impeccable, et non une loque en nage dans un tailleur froissé.
Depuis cinq ans, deux mois et dix-sept jours, Emma avait soigneusement évité tout déplacement en avion, mais aujourd’hui elle n’avait pas le choix. Pour se donner du courage, elle se dit que le vol jusqu’à Washington, où l’attendait A.J. Cole, serait bref, et qu’il fallait absolument qu’elle recouvre son calme, d’autant plus qu’elle devait aider Blossom à en faire autant.
Elle jeta un coup d’œil dans le panier. La chatte isabelle arrondit le dos, prête à se laisser caresser, mais sa queue tremblait.
Le pauvre animal avait bien du mal à s’adapter aux changements, ce qu’Emma comprenait facilement. Elle qui avait souffert d’abandon dans sa jeunesse savait à quel point le moindre changement dans une routine quotidienne pouvait être perçu comme une menace.
Elle passa la main à travers les barreaux du panier et gratta la tête de Blossom, que ce contact rassurant calma un peu. Seize ans sans famille pour la soutenir et six ans en tant que garde d’enfants avaient permis à Emma d’acquérir les talents nécessaires pour aider ceux dont elle avait la charge, qu’ils soient vieux ou jeunes, qu’il s’agisse de personnes ou d’animaux.
— Calme-toi, Blossom ! Il ne va rien t’arriver de mal, je te le promets, je m’occupe de toi.
La chatte répondit à ces paroles apaisantes par un miaulement sonore, et de nouveau, Emma s’attira les regards courroucés de quelques hommes d’affaires.
Nerveuse, elle se mit à jouer avec le collier de perles fantaisie qui égayait son pull rose pâle.
— N’oublie pas, ajouta-t-elle en se penchant de nouveau vers le panier, que ce voyage est la meilleure solution. Aucune des animaleries que j’ai contactées ne pouvait te prendre. Tu aurais préféré rester dans une cage chez le vétérinaire, en attendant que les travaux de restauration de la SPA soient terminés ?
Une voix nasillarde appela un nom au micro. Emma soupira de soulagement. Ce n’était pas le sien. Un homme aux cheveux poivre et sel se leva, son ordinateur à la main, et se dirigea tranquillement vers la porte d’embarquement.
Emma jeta un regard autour d’elle. Plusieurs voyageurs, assis dans les fauteuils recouverts de vinyle orange, travaillaient sur leur portable. D’autres consultaient leur téléphone ou discutaient avec un collègue. Personne ne paraissait anxieux à l’idée de monter bientôt dans un avion. Les muscles crispés, la gorge nouée, Emma s’efforçait de dissimuler son malaise de son mieux.
« Efforce-toi de toujours paraître calme et confiante, même si tu ne l’es pas », lui avait-on enseigné lors de sa formation de garde d’enfants. Elle avait eu à cœur de mettre en pratique ce conseil avisé, même lorsqu’elle accompagnait aux urgences un enfant qui s’était ouvert le crâne ou quand elle témoignait au cours d’un procès où les parents se disputaient la garde de leur progéniture. Il en serait de même aujourd’hui : ce n’était pas un vœu pieux, mais un engagement qu’elle prenait.
Un vigile passa près d’elle, ses pas ponctués par le cliquetis de son trousseau de clés.
Epouvantée, Blossom miaula de plus belle.
— Crétin de chat ! marmonna le vigile entre ses dents en jetant un regard réprobateur à Emma.
— Blossom…  je t’en prie, arrête tes caprices de star ! supplia Emma. Tu crois que les gens ont envie de s’encombrer d’une chatte aussi peu sociable que toi ? C’est à cause de ton sale caractère que personne n’a encore voulu t’adopter. Fais un effort ! Tu serais mieux dans une famille gentille qui s’occuperait bien de toi !
En fait, c’était son rêve qu’Emma décrivait en même temps. Comme elle aurait aimé avoir une famille à elle, des enfants, une maison, plutôt qu’être une employée jamais vraiment chez elle nulle part ! Et qui, de fait, ne pouvait pas même adopter un chat… 
Elle sursauta en entendant sonner son portable. Consultant l’écran, elle vit s’afficher le nom de son amie Libby Hansen. Celle-ci avait été admise en urgence à l’hôpital pour une péritonite, ce qui l’avait empêchée de poursuivre sa mission, raison pour laquelle elle avait fait appel à Emma pour la remplacer.
— Bonjour Libby ! Comment te sens-tu aujourd’hui ?
— Ça pourrait être pire, mais ça pourrait aller mieux…  Figure-toi que j’ai eu ce matin la visite d’un interne super-mignon qui ne m’a même pas regardée ! Tout ce qui l’intéressait, c’était ma courbe de température !
Emma se mit à rire.
— Ta beauté resplendissante lui a coupé la parole, voilà tout.
— Tu penses ! Si tu voyais ma tête…  Je ressemble à un zombie tout droit sorti d’un film d’horreur. Enfin, assez parlé de moi. Tu dois être à l’aéroport en ce moment ?
— Oui. Avec Blossom.
Libby et ses parents avaient été la dernière famille d’accueil d’Emma, et ils étaient aujourd’hui les personnes dont elle était le plus proche au monde. Libby était devenue sa meilleure amie, raison pour laquelle elle n’avait pu refuser de la remplacer au pied levé, malgré le voyage en avion. Elle tenait à offrir à son amie le repos et la tranquillité d’esprit dont elle avait besoin pour se remettre.
— Attila n’est pas encore arrivé, ajouta-t-elle.
— Emma ! Surtout, ne t’avise pas de l’appeler comme ça !
Emma n’avait pas encore rencontré l’employeur de Libby, mais le surnom que cette dernière lui avait donné correspondait à merveille à la photo qu’elle lui avait montrée. Avec sa haute stature et sa barbe bien fournie, A.J. Cole ressemblait davantage à un guerrier intrépide qu’à un as de l’informatique devenu millionnaire. Libby le lui avait décrit comme extrêmement séduisant, mais les beaux ténébreux, barbus de surcroît, n’étaient pas du tout le genre d’Emma.
— Enfin, Libby, c’est toi-même qui l’appelles Attila !
— Seulement quand j’ai sauté un repas, ou que j’ai trop de travail, ou que je vais avoir mes règles.
— Autrement dit, à peu près vingt-cinq jours par mois au moins ?
Libby éclata de rire, mais elle paraissait épuisée. A vrai dire, il y avait de quoi : elle avait été hospitalisée en urgence alors qu’elle était en voyage d’affaires sur la côte Est.
— Ecoute, A.J. est un excellent employeur, qui me paie extrêmement bien.
— Un excellent employeur ? Tu plaisantes ! Un bon patron n’appelle pas sa secrétaire au milieu de la nuit pour lui demander d’envoyer des fleurs à sa dernière conquête. Il ne l’oblige pas davantage à passer Noël dans un avion au lieu d’être avec sa famille, et encore moins à partir en mission alors qu’elle se plaint de douleurs au ventre. Voyons, Libby, à quoi te servirait tout l’argent qu’il te donne si tu étais morte ?
— Désolée, je suis bien vivante !
Sans doute, pensa Emma, mais ce n’est pas grâce à M. Atticus Jackson Cole…  
— En fait, poursuivit Libby, je t’appelle pour deux choses. Premièrement, pour te remercier encore une fois d’avoir accepté de me remplacer au pied levé. Deuxièmement, pour te demander si tu as bien bu le petit coup de tequila réglementaire.
— Libby, tu sais quelle heure il est ?
— Parfaitement. 10 heures du matin. Et alors ? Tu te rappelles notre voyage à Mexico ?
— Tu penses !
C’était la première fois qu’Emma prenait l’avion, et il s’en était fallu de peu qu’il s’agisse d’un aller simple. Monter dans l’avion n’avait pas posé de problème. Rouler et accélérer sur la piste, pas davantage. En revanche, lorsque les roues avaient quitté le tarmac, Emma avait été submergée par l’angoisse. Libby avait eu toutes les peines du monde à la maintenir assise pendant tout le décollage.
— Tu te rappelles à quel point l’aller avait été horrible ?
— Hélas, oui !
— Mais le retour, en revanche, s’était très bien passé, tu te souviens ?
— En effet. Tu m’avais tellement fait boire que je me suis endormie à peine ma ceinture de sécurité attachée.
— C’était délibéré, et mon plan a très bien marché. Au lieu de te tordre d’angoisse sur ton siège, tu as dormi comme un bébé pendant tout le vol. Par conséquent, je te conseille le même remède préventif : va boire un petit coup, tu en as besoin pour te calmer les nerfs.
Cela partait sans doute d’un bon sentiment, mais Emma ne se voyait pas s’étourdir d’alcool à 10 heures du matin, le jour où elle prenait de nouvelles fonctions. Il lui faudrait supporter le vol sans le secours d’un petit verre de tequila.
— Mes nerfs vont très bien, ne t’inquiète pas.
— Alors pourquoi cries-tu comme ça ?
— C’est la liaison qui est mauvaise.
— Si tu le dis…  De toute façon, tu n’as pas à t’inquiéter, la plus grosse partie de ton travail consistera à organiser des fêtes pendant qu’A.J. travaillera sur son ordi. N’oublie pas de temps en temps de lui rappeler qu’il est en vacances !
Le téléphone glissa des mains moites d’Emma.
Les anecdotes que Libby lui avait racontées lui revenaient à la mémoire. Au point qu’elle n’était pas loin de penser qu’il était plus facile de veiller sur une douzaine de gamins facétieux que sur un milliardaire désireux de se détendre.
— J’ai peur de ne pas être à la hauteur… 
— Quelle idée ! Tu seras parfaite. N’oublie pas que tu as déjà affronté des ados insolents et paresseux, des marmots capricieux et pleurnicheurs, des gamins trop gâtés et d’adorables bambins toujours prêts à se pencher par la fenêtre du quatrième étage ou à se casser un bras, voire le crâne, en grimpant aux arbres. Tu es capable de t’occuper de n’importe qui, A.J. compris.
— Nous verrons ça…  mais je pense qu’un richissime célibataire sans enfant n’a pas besoin de moi.
— Détrompe-toi, A.J. a besoin de toi, répliqua Libby d’un ton résolu. Ne te laisse pas impressionner par sa prestance ni par son argent. Tu verras, mis à part le fait qu’ils savent se servir des couverts à poisson et qu’ils connaissent les bonnes manières, tout au moins la plupart du temps, les milliardaires ne sont pas tellement différents des petits enfants. Ils ont besoin de conseils et de surveillance.
— Tout de même, j’aurais imaginé qu’A.J. était capable d’organiser lui-même l’anniversaire de sa grand-mère.
— C’est hors de question. Il ne s’occupe jamais de réserver quoi que ce soit. Arrête de te faire du souci. L’an dernier, tu as su préparer une superbe fête pour l’anniversaire des jumelles.
Emma réprima un soupir mélancolique. Abbie et Annie Lundberg, les adorables fillettes âgées de six ans dont Emma s’était occupée l’année précédente…  et Trey Lundberg, père modèle, veuf et si séduisant.
Elle sentit sa poitrine se serrer. Trois mois plus tôt, quand il lui avait clairement manifesté qu’il s’intéressait à elle en tant que femme, elle lui avait donné sa démission. Pourtant, tout ce qu’elle désirait —  une famille, un mari amoureux, une jolie maison —  était à portée de sa main, mais une ombre obscurcissait ce tableau idyllique. La perspective d’entrer dans une famille déjà constituée ne l’inquiétait pas, au contraire, car elle adorait les jumelles. En revanche, la certitude que Trey n’avait pas encore fait le deuil de son épouse l’avait alarmée. Si peu de temps après avoir enterré la mère de ses enfants, il ne pouvait pas être réellement amoureux d’elle. En réfléchissant à sa relation avec Trey, elle avait compris qu’elle faisait fausse route. Elle avait préféré partir.
— C’était facile, les jumelles étaient petites.
— La grand-mère d’A.J. aussi est toute petite, à peine un mètre cinquante-cinq, paraît-il.
— Libby, arrête de te moquer de moi !
— Et toi, arrête de te sous-estimer. Tu crois que je serais capable de faire ce que tu fais ? J’ai le cœur qui se soulève en pensant à toutes les saletés que font les enfants.
Libby avait en effet développé une véritable aversion pour les microbes et autres bactéries. Dans son sac, il y avait toujours de la lotion désinfectante et des lingettes parfumées. Emma, quant à elle, n’avait jamais eu le moindre problème à moucher le petit nez des jumelles, essuyer la confiture qui les barbouillait, changer les draps d’Annie avant qu’on remarque qu’elle avait mouillé son lit.
A ce souvenir, sa gorge se serra, mais elle le chassa très vite. Non, elle ne devait pas avoir de regrets. Comment continuer à travailler chez les Lundberg, puisqu’elle n’éprouvait pas pour Trey les sentiments qu’il ressentait pour elle ? Elle l’avait aidé à trouver une remplaçante qu’elle avait formée, puis avait quitté les petites en leur disant qu’elles pourraient toujours l’appeler si elles avaient besoin d’elle. Son rôle n’allait pas au-delà.
Elle haussa les épaules. Son rêve était de trouver quelqu’un qui s’occuperait d’elle comme elle s’occupait des autres. Hélas, les belles histoires d’amour n’existaient que dans les livres… 
— Tu ne vois qu’un côté des choses, Libby. Heureusement, il y a des aspects bien plus agréables. Ça peut être très amusant de faire découvrir aux enfants ce qui les entoure et de jouer avec eux.
Sauf à la balançoire. Elle détestait les balançoires.
— Je te crois sur parole, décréta Libby.
Au même instant, Emma entendit qu’on l’appelait. Elle sentit alors tous les muscles de son corps se raidirent, et son estomac se noua. Elle était montée suffisamment souvent dans des ascenseurs ou des attractions de fêtes foraines pour savoir comment elle réagissait en état d’apesanteur. En fait, ne plus sentir la terre sous ses pieds était pour elle la pire des tortures.
— Il faut que j’y aille, Libby.
— Bonne chance, et bon vol !
Elle coupa la communication et, les mains tremblantes, rangea son téléphone dans son sac, dont elle passa la bandoulière sur son épaule. Puis elle se pencha pour attraper le panier de la chatte.
— Allez, Blossom, on y va !
La chatte lui répondit par un grondement craintif. Fallait-il y voir un mauvais présage ? Emma espéra que non.
   
   
Le jet privé d’A.J. Cole venait d’atterrir en douceur sur le tarmac de Hillsboro. S’il n’avait pas regardé par le hublot, il ne se serait même pas rendu compte qu’ils venaient de toucher le sol. Mais quoi d’étonnant ? Son équipage était composé d’anciens pilotes militaires, les meilleurs du pays. Jamais ils ne lui avaient donné la moindre inquiétude. En revanche, il éprouvait une certaine appréhension au sujet de sa nouvelle secrétaire, garde d’enfants de profession, qui plus est accompagnée d’un chat.
« Emma est ma meilleure amie. Elle est intelligente et consciencieuse. Travailleuse. En fait, son seul défaut est de ne pas aimer prendre l’avion ! Mais vous pouvez me faire confiance, elle sera parfaite pour me remplacer pendant votre séjour à Haley’s Bay. En fait, vous ne pouvez pas trouver mieux ! »
Voilà ce que Libby lui avait dit à propos d’Emma. Comme, depuis deux ans, la jeune femme lui donnait entière satisfaction, il n’avait eu aucune raison de mettre en doute ses recommandations. Mieux valait lui faire confiance que d’engager quelqu’un sur la base d’un simple CV. Une garde d’enfants professionnelle devrait être capable de suivre les consignes qu’il lui donnerait, de distraire les enfants de son frère Ellis pendant la fête d’anniversaire de leur grand-mère et, surtout, de parler gentiment aux membres de la famille. Certes, il n’appréciait pas particulièrement les chats, mais cet animal distrairait la famille, et plus celle-ci s’en occuperait, moins elle ferait attention à lui. Bref, ce serait gagnant-gagnant pour tout le monde, et surtout pour lui.
Son père ne dirait certainement pas grand-chose, même si sa mère essayait de lui tirer les mots de la bouche avec son crochet ! Il ne lui pardonnerait sans doute jamais d’avoir quitté Haley’s Bay et l’affaire familiale après ses études supérieures. Alors que l’entreprise familiale de pêche était mise à mal par la crise économique, il avait perçu le départ de son fils aîné comme une véritable désertion. Comme si A.J. avait eu le choix !
S’il n’était pas parti, son frère Ellis, déjà marié et père de deux enfants, serait resté sans emploi, alors que lui-même avait les moyens de gagner sa vie autrement. Partir avait été sa manière de les aider, que son père le comprenne ou pas. Jamais il ne s’excuserait d’avoir préféré gagner des millions dans l’informatique plutôt que de se battre vainement pour sauver l’entreprise familiale. Il ne regrettait aucun de ses choix. Et tant pis si Jack Cole, têtu comme une mule, refusait de lui adresser la parole.
A.J. se demandait quelle réaction son retour parmi eux déclencherait chez ses quatre frères. Seul Grady, le plus jeune, était resté en contact avec lui.
En revanche, l’accueil que lui réserveraient les femmes de la famille ne lui causait aucune inquiétude. Sa grand-mère, sa mère et ses deux sœurs l’appelaient régulièrement par Skype, lui envoyaient des e-mails et lui rendaient visite à Seattle aussi souvent que possible. Elles l’embrasseraient sans doute très affectueusement et, malheureusement, profiteraient de sa venue pour lui poser un certain nombre de questions personnelles auxquelles il n’aurait pas envie de répondre. C’était le revers de la médaille, évidemment, mais il trouvait cette habitude des plus agaçantes.
Si agaçante qu’il hésitait presque à maintenir son séjour. Dans le fond, pourquoi avait-il souhaité revenir ? Oui, bien sûr, pour les quatre-vingts ans de sa grand-mère Lilah. Si seulement Libby était avec lui ! Au diable cette péritonite. Il serra les poings. Dire que, jusqu’à la dernière minute, elle lui avait caché qu’elle se sentait mal ! Pousser aussi loin la conscience professionnelle aurait pu lui coûter très cher. Il la connaissait suffisamment pour être certain du sérieux qu’elle apportait à son travail. Bref, les choses étant ce qu’elles étaient, à la place de la compétente Libby, il allait se retrouver avec une garde d’enfants venue du fin fond de l’Oregon… 
Dans le fond, peu importait. Il n’allait pas renoncer à son retour triomphal à Haley’s Bay sous prétexte qu’il venait accompagné d’une garde d’enfants et de son chat.
   
   
Soulagée, Emma sortit du terminal sous un lumineux ciel d’août. Il était quand même plus sûr de voyager par beau temps, songea-t-elle.
Je le fais pour Libby. 
Pas à pas, lentement, elle se dirigea sur le tarmac vers le jet qui l’attendait. Elle entendait son cœur cogner dans sa poitrine.
Je le fais pour Libby.
Elle attrapa la rampe et s’y cramponna. Une marche après l’autre, en faisant bien attention à ne pas trébucher sur ses jambes vacillantes, elle se força à monter l’escalier.
Je le fais pour Libby.
Quand elle entra dans l’avion, elle sentit des picotements dans sa nuque, annonciateurs d’une crise d’angoisse.
Heureusement, le bruit des avions en train d’atterrir ou de décoller ne lui parvenait plus qu’étouffé. Les couleurs douces de la cabine incitaient au calme. Les larges fauteuils pourvus de coussins confortables paraissaient accueillants. Rien à voir avec l’avion qu’elle avait pris avec Libby, dans lequel il n’y avait pas de place pour les jambes et où elle avait tout de suite eu l’impression d’étouffer. Ce vol serait peut-être différent des autres ?
— Bienvenue à bord, miss Markwell !
Une charmante jeune femme blonde, vêtue d’un chemisier bleu ciel et d’un pantalon bleu marine, lui souriait.
— Je suis Camille, votre hôtesse de l’air.
— Bonjour Camille, répondit Emma en s’efforçant de lui rendre son sourire.
Elle montra le panier de Blossom.
— Savez-vous où je peux déposer le panier ?
— Une place est prévue pour votre chat, ne vous inquiétez pas.
Elle se pencha vers Blossom, pleine de bonnes intentions.
— Bonjour, minette !
Blossom eut un feulement agressif qui fit sursauter l’hôtesse. En se relevant, celle-ci souleva le panier avec autant de précautions que s’il s’était agi d’un paquet radioactif.
— A.J. est installé dans la cabine.
— Je vous remercie.
Emma s’avança dans le couloir jusqu’aux fauteuils disposés dans l’autre sens. Des cheveux très bruns dépassaient du dossier de l’un d’eux.
Attila…  Atticus. C’était lui, forcément.
Libby avait une très haute opinion de son patron, qu’elle décrivait pourtant comme un bourreau de travail, un maniaque de la précision, capable de renvoyer un employé qui ne lui aurait pas remis son rapport à la date prévue, de rompre avec une femme arrivée en retard à un rendez-vous, ou de s’emporter contre un chef qui le faisait attendre entre deux plats.
Mais elle lui avait aussi parlé de ses bons côtés. Il payait très bien son personnel, donnait généreusement aux œuvres caritatives et adorait sa grand-mère, qui lui rendait visite à Seattle au moins une fois par mois et pour laquelle il avait décidé d’offrir une grande fête d’anniversaire. Rien que cela prouvait bien qu’il n’était pas un monstre !
Elle s’avança. Son patron temporaire travaillait sur son ordinateur. Quel homme ! Très grand, très beau, et  le visage parfaitement glabre.
Elle cilla, incrédule. Pas de doute, il s’agissait bien d’A.J., dont elle reconnaissait les yeux verts qu’elle avait vus sur la photo. Libby n’avait pas exagéré en le décrivant comme extrêmement séduisant.
Son costume gris, parfaitement coupé, mettait en valeur sa large carrure. Ses cheveux bruns, un peu plus longs qu’elle ne s’y était attendue, frisottaient contre le col de sa chemise blanche. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer et, cette fois, la perspective du vol n’y était pour rien.
Lorsqu’il leva les yeux vers elle, elle sentit sa gorge se serrer. Si seulement il n’avait pas rasé sa barbe, elle l’aurait trouvé moins séduisant ! Vraiment ? Rien n’était moins sûr finalement, elle devait bien se l’avouer.
Il lui fit signe de s’asseoir en face de lui, de l’autre côté de la petite table qui séparait leurs deux sièges.
Elle obtempéra en silence, pour laisser A.J. poursuivre la réunion à laquelle il participait sur son ordinateur. Pour s’occuper, elle inspecta les différents boutons de commande installés sur son accoudoir, remarqua la présence de la pochette plastifiée prévue pour les estomacs fragiles, puis laissa son regard s’attarder sur le visage de son nouvel employeur. Comme il était séduisant ! Les traits bien dessinés de son visage traduisaient une forte personnalité, ses yeux plissés par l’attention dénotaient une grande faculté de concentration, quant à ses lèvres…  elles parlaient de sensualité. Il devait embrasser divinement, songea-t-elle.
Elle sursauta. Serait-elle en train de perdre la tête ? A.J. était son patron, point final. Et plus exactement, le patron de Libby. Elle devait rester à sa place et étouffer dans l’œuf ce désir malvenu.
Baissant la tête, elle prit les deux parties de sa ceinture de sécurité, qu’elle boucla en prenant soin de bien la serrer. Qui sait ? Cette ceinture l’aiderait peut-être à garder la tête sur les épaules ? La dernière chose à faire serait de se mettre dans une situation embarrassante susceptible de nuire à Libby.
A.J. n’était pas un homme avec qui elle pouvait s’amuser à flirter, puis quitter sans un regard en arrière. En plus, bien qu’il soit beau comme un dieu, il n’était pas son genre. Et cela n’avait rien à voir avec la barbe. Jamais elle ne chercherait à se lier à un homme qui n’avait pas vu sa famille depuis dix ans.
— Non, pas question de l’appeler ! s’exclama tout à coup A.J. d’une voix autoritaire. Le premier qui dérange Libby pendant mon absence sera renvoyé. C’est compris ?
Tiens…  Emma n’aurait pas imaginé qu’il prendrait fait et cause pour Libby.
— A lundi, conclut A.J. brusquement.
Nul besoin d’être grand clerc pour comprendre ce qui était sous-entendu : « Et maintenant, laissez-moi tranquille ! »
Puis il ferma son ordinateur et la regarda.
— Ainsi, vous êtes Emma Markwell.
— En effet, monsieur Cole.
Il la fixait avec le même regard méfiant qu’il aurait posé sur un nouvel ordinateur susceptible de perturber le classement de ses données. Voilà exactement le genre de personnage auquel elle s’était attendue, la séduction en moins, évidemment.
— Libby m’a dit que vous étiez le genre « Super Nanny », capable de tenir une maison et de prendre soin des enfants les plus turbulents, c’est bien ça ?
— Je n’ai pas de baguette magique cachée dans mon sac, mais j’ai effectivement été formée à cela.
— Pas de baguette magique, mais un chat… 
Elle pinça les lèvres. Dans le regard vert d’A.J. ne brillait pas la moindre étincelle d’humour, pas la moindre lueur d’amusement. Cherchait-il à l’impressionner ? Libby l’avait prévenue qu’il aimait bien se livrer à ce petit jeu avec les nouveaux venus dans son entreprise.
Elle se redressa, prête à lui tenir tête.
— Libby m’a assuré que cela ne poserait pas de problème.
— Effectivement, si cela en avait posé un, j’aurais loué les services de quelqu’un pour prendre soin de votre animal.
Il retira sa veste, qu’il jeta sur le siège à côté du sien, et boucla sa ceinture.
— Ma nièce et mes neveux seront ravis de jouer avec. Veillez seulement à tenir cet animal loin de moi.
— Vous êtes allergique ?
— Non.
Camille s’approcha d’eux pour vérifier qu’ils avaient bien bouclé leur ceinture, ce qui ramena Emma à ses angoisses. Le décollage approchait.
— Bref, vous n’aimez pas les chats ? demanda-t-elle pour se distraire du malaise qu’elle sentait monter.
Il pinça les lèvres, qui perdirent alors de leur sensualité. Que lui arrivait-il, à penser des choses pareilles ? Elle se serait giflée ! Il était hors de question qu’elle embrasse son employeur, ni aujourd’hui, ni jamais !
— Si vous voulez connaître le fond de ma pensée, je considère que ces animaux sont des créatures capricieuses et trop gâtées auxquelles je ne trouve rien d’attirant.
Ces propos d’A.J. suffirent à le rendre tout de suite moins séduisant aux yeux d’Emma. Bien sûr, en tant que simple employée, elle aurait dû s’abstenir de répondre et orienter la conversation sur ce qu’allaient être ses responsabilités mais, en tant qu’amoureuse des animaux en général et des félins en particulier, elle ne put s’empêcher de réagir. Quand on était dur avec les animaux, on l’était aussi avec les gens. Pas étonnant qu’A.J. ait poussé Libby à la limite de ses forces.
— Blossom n’est pas un animal trop gâté, monsieur Cole. Elle a été recueillie par la SPA à la mort de sa propriétaire mais, comme les locaux ont été inondés hier, j’ai décidé de la garder avec moi en attendant la fin des travaux de réfection pour lui éviter d’être enfermée dans une cage chez un vétérinaire.
— Soit, je retire « trop gâtées ».
Il s’était exprimé sur un ton plus amusé qu’irrité, ce qui agaça Emma et lui donna envie de répliquer, quitte à le mettre en colère. Libby l’avait en effet prévenue qu’A.J. n’aimait pas être contredit.
— J’ajouterai que, contrairement à ce que vous pensez, les chats ne sont pas capricieux. Ce sont des animaux très intelligents, sensibles et indépendants. Ils savent rendre très heureux les gens qui vivent en leur compagnie.
A.J. posa ses longs doigts sur sa bouche.
— Vous êtes aussi passionnée par les enfants que par les chats ?
— Oui.
— Est-ce que vous donnez votre avis aussi librement à leurs parents que ce que vous venez de faire avec moi ?
— Si besoin est, oui.
— Comment réagissent-ils ?
— Dans un cas, j’ai été remerciée.
— Pour avoir parlé franchement ?
— Oui. Je ne suis pas employée pour cacher ce que je pense quand l’intérêt des enfants est en jeu.
— Ils ont bien de la chance de vous avoir de leur côté !
— Oh ! Je fais de mon mieux, mais ne croyez pas que ce soit toujours facile pour eux. Je suis exigeante envers les enfants dont je m’occupe.
Elle ne comprenait pas pourquoi A.J. la soumettait à pareil interrogatoire. Avait-il des amis qui cherchaient une garde d’enfants ?
— Que se passe-t-il s’ils ne vous obéissent pas ? poursuivit-il.
— Tout dépend. Parfois, ils ont seulement besoin d’être écoutés et il suffit de parler avec eux. Parfois, il faut les punir, les priver de certaines activités, mais la plupart du temps je préfère la manière douce.
— A quel genre de punition dois-je m’attendre ?
— Pardon ?
— Si je ne me conduis pas comme vous le souhaitez.
Elle resta bouche bée.
— Mais…  je suis votre secrétaire, pas votre nourrice !
Devant le regard vert qui la défiait d’un air moqueur, elle fut assaillie de nouvelles pensées coquines. Quelle étrange conversation ! Etait-elle la seule à avoir l’esprit mal tourné ?
— Monsieur Cole… 
— Je vous en prie, appelez-moi A.J.
Le sourire dévastateur qu’il lui adressa lui fit perdre le peu de moyens qu’il lui restait.
— Emma, nous allons travailler ensemble pendant cinq jours à préparer une fête pour toute ma famille. Il vous faudra donc me supporter… 
La façon dont il avait prononcé son prénom avait suffi à rallumer en elle le désir que ses commentaires sur les chats avaient éteint.
Non, A.J. ne pouvait pas être en train de flirter avec elle. Comment un homme aussi riche et séduisant pourrait-il être attiré par une garde d’enfants ? Il la testait, comme Libby l’avait prévenue. Qu’à cela ne tienne ! Elle ne perdrait pas ses moyens. Elle allait réussir cet examen haut la main, quoi qu’Attila invente pour la mettre à l’épreuve.
Elle se redressa et adopta la posture de la bonne élève qu’elle avait été.
A nous deux, M. Atticus Jackson Cole ! songea-t-elle.
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A.J. Cole, riche homme d'affaires et célibataire endurci,
vient d'arriver a Haley’s Bay pour une réunion familiale.
Mais ces quelques jours dans la jolie maison de son
enfance s’annoncent plus difficiles que prévu, car sa
famille, bien décidée a le marier, 'y attend avec I'heureuse
élue. Comment déjouer le piége qu’on lui a tendu ? Rien
de plus simple : il lui faut faire passer Emma Markwell, son
assistante qui I'accompagne, pour sa fiancée.

Emma, prise au dépourvu, n'a d'autre choix que de se
préter a cette odieuse comédie. Mais sa résignation se
change en colére quand A.J., aprés quelques baisers
destinés a faire croire a un véritable amour, lui propose,
en plus, une aventure sans lendemain.
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